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			Pour mon grand-père Claude… bien qu’il nous ait quittés il y a trop longtemps, il est toujours là, présent dans mes pensées et dans mon cœur. Il reste une source d’inspiration pour moi. Et pour toutes les personnes qui ont souffert de la perte d’un proche. En espérant que ce roman leur apporte un peu de réconfort.


		




		

			Prologue


			2 janvier 1967, journal Ouest-France


			TRAGIQUE DÉBUT D’ANNÉE SUR LES ROUTES DE BRETAGNE


			Dans la nuit du 31 décembre 1966 au 1er janvier 1967, alors que la France entière célébrait la Saint-Sylvestre et le passage à la nouvelle année, un terrible accident est survenu sur la petite route départementale reliant la ville de Bénodet à Quimper.


			Il était environ 2 heures du matin lorsqu’un chauffard conduisant une Peugeot 203 a heurté une jeune femme, tombée en panne sur le bord de la route. Cette dernière est décédée après l’arrivée des secours qui n’ont rien pu faire pour la sauver. Elle a succombé à ses multiples fractures dues au choc violent avec le véhicule. Le conducteur, quant à lui, a été placé en garde à vue. Il semblerait que le jeune homme, âgé de 32 ans, était ivre au moment de l’accident.


			De nombreuses fleurs ont été déposées sur les lieux du drame par la famille et les amis de la victime. Cette dernière s’était mariée six mois plus tôt et attendait un heureux événement pour le printemps.


			Article écrit par Victor Medusa.
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			Amy


			Le début d’un long voyage


			Fin octobre 2016


			Je me demande si j’ai pris la bonne décision… ça semblait l’être, il y a encore trois jours lorsque j’imaginais ma vie dans une jolie maison au bord de la mer. Ç’a toujours été mon rêve, après tout ! Mais à présent, seule dans ma voiture, faisant route vers l’inconnu, je suis en proie au doute. Suis-je folle de partir dans un lieu inconnu, entourée d’inconnus ?


			Je suis terrorisée par ce qui m’attend, mais en même temps excitée par l’aventure qui commence, cette nouvelle vie (en tout cas pour quelques mois), un nouveau souffle.


			J’ai presque 30 ans et lorsque je fais le bilan de ma vie, je n’ai rien accompli d’extraordinaire. Je n’ai réalisé aucun des rêves que j’avais et ma vie sentimentale est un véritable fiasco. Quant à ma vie professionnelle, c’est un gros point d’interrogation. Je travaille dans le commerce et malgré ma faible expérience, je suis déjà lassée par mon métier. J’aurais aimé faire autre chose, quelque chose qui me donne l’impression d’être utile.


			Certains se contentent de se lever chaque jour, de suivre leur routine quotidienne, de s’épuiser pour un boulot qu’ils n’accomplissent que par devoir. Puis, le soir arrive, ils passent une nuit à reprendre les forces suffisantes pour affronter le lendemain, et lorsque le jour se lève, le rituel recommence. C’est une rengaine qui n’en finit jamais, seulement ponctuée de petits moments de bonheur partagés en famille ou entre amis.


			Ma grand-mère disait souvent que lorsqu’une personne se sent oppressée par le monde qui l’entoure, le seul moyen pour elle de se sentir de nouveau libre et vivante, c’est de partir quelque temps pour faire le vide dans sa tête et y voir plus clair. Les lieux inconnus nous donnent le goût de la découverte et nous montrent à quel point le monde est vaste et ne se limite pas à la contrainte du quotidien. Lorsqu’elle nous a quittés l’année dernière, j’ai réalisé à quel point elle avait raison. On a tous un but dans la vie. Certains le trouvent rapidement, d’autres passent des années à le chercher, d’autres encore ne le trouvent jamais. Je ne veux pas faire partie de ces derniers. On dit que la vie prend tout son sens lorsqu’on lui a trouvé un but. C’est logique, finalement. Comme dans chaque chose qu’on veut réaliser… On ne peut se donner les moyens d’y parvenir que lorsque l’on connaît les objectifs à atteindre. On entend cela partout : à l’école, au travail, mais on oublie que cette devise s’applique essentiellement à la vie elle-même.


			Après son décès, nos nombreuses conversations me sont revenues en mémoire et je me suis mise à avoir peur. Peur d’avoir des regrets. Ceux de m’être contentée d’une vie confortable alors même que je rêvais de plus que ça. Je me suis mise à songer à l’inconnu, aux nouvelles découvertes et aux nouveautés. J’avais l’impression constante que malgré son départ, ma grand-mère était toujours là, près de moi, à m’encourager à franchir le pas, mais quelque chose m’en empêchait. Jusqu’à ce que je reçoive cette annonce par e-mail par le plus grand des hasards. Bien que je n’aie jamais vraiment cru au hasard… L’émetteur était une adresse inconnue, le courriel avait certainement atterri dans ma boîte de réception suite à une erreur de destinataire.


			« Magnifique demeure ancienne située en bord de mer, dans la ville de Bénodet, à louer gracieusement en échange de quelques travaux de rafraîchissement. Les propriétaires s’engagent à payer un salaire conséquent. Appeler le 0896 025 602 pour plus de renseignements. »


			Bénodet. Ce nom ne m’était pas inconnu. Mon aïeule m’en avait parlé à diverses reprises. Parmi tous les lieux qu’elle avait vus, cette ville était l’un de ses favoris. Elle disait souvent qu’elle aimait s’asseoir sur les bancs du port pour regarder les bateaux prendre la mer en essayant d’imaginer leur destination. Elle aimait aussi se promener le long de la corniche pour respirer l’air pur venu du large. Je voyais ses yeux remplis de beaux souvenirs à chaque fois qu’elle en parlait.


			 


			—	Il y a anguille sous roche, avait dit ma mère en lisant l’annonce que je lui montrais. Logée gracieusement ? Avec un bon salaire en plus ? Ce n’est pas normal, ça cache une arnaque…


			—	Quand bien même, ajouta mon père, même si l’annonce était sérieuse, vu la proposition alléchante, ils ont sans doute déjà trouvé quelqu’un pour le poste.


			—	En réalité, non. Ils cherchent encore. J’ai appelé ce matin.


			Mes parents, qui s’affairaient tous les deux à la cuisine, stoppèrent net leurs activités pour me regarder d’un air surpris.


			—	Tu n’envisages pas sérieusement d’aller là-bas ? demanda ma mère plus inquiète que surprise.


			—	Et pourquoi pas ? Ça ne serait que pour quelques mois et je crois que ça me ferait du bien de partir quelque temps, de découvrir des choses nouvelles.


			—	Mais tu ne connais rien au bricolage, s’amusa mon père.


			—	Ce ne sont que des travaux de rafraîchissement. Rien de plus que de la peinture et un peu de ponçage, je devrais m’en sortir. Et j’ai bon goût en matière de décoration.


			—	Et ton travail ?


			—	L’entreprise ferme un mois à la fin de l’année et j’ai des semaines de vacances à rattraper, je cumulerai les deux.


			—	Tu as pensé à Logan ? Il t’adore, tu vas tellement lui manquer !


			Chantage affectif, il ne manquait plus que ça ! Bien sûr que j’y avais pensé. Le fils de ma sœur était même la seule raison qui m’avait fait hésiter. J’étais très proche de mon petit neveu et j’adorais passer mon temps libre à jouer et à discuter avec lui. Il était plus à l’aise en présence des adultes que des enfants de son âge et était devenu mon confident, en quelque sorte. À 6 ans, il était très en avance pour son âge. C’était un enfant particulier, souvent isolé mais tellement brillant ! Il avait rencontré des soucis de santé étant bébé : une malformation cardiaque l’empêchait de vivre normalement et il avait dû subir une greffe. Des complications étaient apparues lors de l’opération. Dorénavant, ses problèmes étaient derrière lui, heureusement. Ce petit bonhomme me manquerait, c’était certain, mais je ne partais pas pour toujours, seulement pour quelques mois. Et durant cette période, je reviendrais peut-être de temps en temps. Et puis, grâce à Internet et aux nouvelles technologies, nous pourrions nous parler dès que nous en aurions envie.


			—	Je ne pars que pour quelques mois. Je n’aurai pas le temps de lui manquer.


			—	Bien, ajouta ma mère d’un air contrarié. J’ai l’impression que tout est déjà prévu.


			J’acquiesçai d’un signe de tête en avalant la dernière gorgée de mon thé.


			—	En vérité, le propriétaire m’attend lundi pour me faire visiter les lieux.


			Tous les deux me regardèrent avec des yeux ronds. Ils n’avaient pas l’habitude que je prenne des décisions si importantes sur un coup de tête et sans leur en parler au préalable, et encore moins que je parte au bout du pays pendant plusieurs mois sans connaître personne.


			Et voilà comment je me suis retrouvée, trois jours plus tard, en route pour la Bretagne, terre de légendes et de traditions…


			*


			Il faisait déjà presque nuit lorsque je me garai devant la maison. Je sortis de la voiture en humant à pleins poumons l’air iodé venu tout droit de l’océan. Océan qui devait être tout proche à l’écoute du bruit des vagues qui venait me caresser les oreilles. L’habitation était située dans un charmant quartier assez huppé, entourée de maisons récentes, modernes. En tout cas comparées à la demeure dans laquelle je m’apprêtais à poser mes valises. Demeure… c’était le mot approprié pour cette grande maison en bois. La peinture blanche de la façade était écaillée par endroits, probablement à cause des années et de l’air salé de la région, ce qui lui donnait un aspect assez lugubre. Malgré cela, je la trouvais magnifique. Un escalier donnait accès à un grand porche. Une galerie surplombée de colonnes faisait le tour de la maison. Un rocking-chair et une table basse y étaient installés. J’y vis le lieu idéal pour se détendre pendant les longues soirées d’été.


			Je levai les yeux pour observer l’ensemble de la bâtisse. Elle était si haute ! Elle possédait un étage et sans doute des combles aménagés. Elle me faisait davantage penser à un manoir qu’à une simple maison. L’atmosphère qui s’en dégageait était sans doute pesante et froide pour la plupart des gens mais moi, elle m’intriguait. Qu’allais-je découvrir entre ces murs ? Cette maison était là sans doute bien avant toutes les autres. Elle semblait chargée d’histoire. Pour une raison qui m’était inconnue, au moment où je posai les yeux sur elle, je sus que j’avais eu raison de venir ici.


			Je montai les quelques marches et me retrouvai devant une belle porte d’entrée blanche ornée de moulures et me décidai enfin à sonner. Un homme ouvrit la porte au même instant. Il était grand, mince, vêtu d’un costume deux-pièces. Il devait avoir une soixantaine d’années, ses joues étaient creuses, ses cheveux gris parfaitement laqués ne bougeaient pas d’un pouce. Sur son visage, pas l’ombre d’un sourire, il ne dégageait absolument aucune sympathie. Au contraire, il semblait presque nerveux et agacé d’être là. Qui était-il ? Le majordome ?


			—	Vous êtes mademoiselle Barthélémy, je suppose ?


			—	En effet, répondis-je en lui tendant la main.


			Il l’étudia quelques instants avant de daigner la serrer.


			—	Je suis M. Maréchal, le propriétaire. Entrez, je vous prie, dit-il en s’éloignant de la porte pour me laisser le passage libre.


			Je m’exécutai. Mon regard parcourut le hall d’entrée, une grande pièce rustique dont les boiseries nécessitaient un bon ponçage. Des portraits de famille peints habillaient les murs de la pièce. J’eus l’impression de faire un saut dans le temps et de me retrouver sur le plancher d’une maison du XIXe siècle. Le parquet était recouvert d’épais tapis qui, à eux seuls, devaient coûter une petite fortune mais qui, il fallait l’admettre, étaient passés de mode. Cette maison avait un immense potentiel. Elle était spacieuse et bien exposée. Les nombreuses fenêtres laissaient entrer la lumière et, à première vue, les pièces semblaient bien réparties. J’en aurais la certitude en faisant le tour des lieux.


			Face à moi, un escalier menait à l’étage. Un homme se tenait là, debout, appuyé contre la rampe avec nonchalance, les bras croisés sur la poitrine. Il affichait un regard à la fois amusé et détaché. Il avait une trentaine d’années, un physique parfait, telle une gravure de mode pouvant postuler pour la publicité d’un parfum pour homme. Ses cheveux châtain clair étaient coiffés en bataille, ce qui lui donnait une allure de mauvais garçon. Ses yeux bleu foncé étaient remplis de malice et d’assurance… beaucoup trop d’assurance. Il affichait cet air sûr de lui et hautain qui, d’ores et déjà, me donnait l’envie de le gifler. Que je pouvais avoir en horreur ces personnes au physique sans défaut qui ont l’impression que le monde leur appartient. Je me contentai de lui adresser un signe de tête pour le saluer, simplement par politesse. Il en parut surpris. Il se redressa et regarda derrière lui comme s’il doutait que je me sois adressée à lui. Il me regarda alors d’un air intrigué :


			—	Intéressant, dit-il en reprenant sa position initiale.


			—	Bien, reprit M. Maréchal, je vous laisse le loisir de découvrir la maison par vous-même, je dois rentrer.


			—	Quoi ? m’étonnai-je. Vous ne vivez pas ici ?


			Pour la première fois, un sourire se dessina sur ses lèvres.


			—	Non, je vis à l’extérieur de la ville.


			Il sortit une carte de visite de la poche intérieure de sa veste.


			—	Je vous laisse le choix de la décoration et de l’aménagement de la maison, ainsi que des couleurs et des matériaux. Mon seul souhait, c’est de lui offrir un rafraîchissement pour qu’elle puisse être vendue au plus vite.


			—	Ça ne sera pas si facile, intervint M. Parfait en semblant jubiler.


			Mon hôte ignora sa remarque avant de continuer :


			—	Achetez tout ce dont vous avez besoin, votre budget est libre… dans la limite du raisonnable. Appelez-moi, dit-il en désignant la carte, je vous enverrai un chèque. Oh, et je vous ferai parvenir une proposition de salaire au plus vite.


			Il avait déjà presque quitté les lieux.


			—	Attendez, lui demandai-je avant qu’il disparaisse. Il y a une question que je me pose…


			—	Hun hun ? grogna le propriétaire subitement très nerveux.


			—	Ah, s’exclama l’intrus désagréable en se frottant les mains. C’est mon moment préféré !


			Je lui lançai un regard courroucé. Cet individu prétentieux commençait à me taper sur les nerfs. Comment M. Maréchal, lui, arrivait-il à garder son calme ?


			—	Je me demandais… comment se fait-il que vous n’ayez trouvé personne avant moi pour le poste ? je veux dire, votre proposition est très généreuse. C’est surprenant que personne ne se soit manifesté.


			Le maître des lieux se sentit soudainement très mal à l’aise. Il fuyait mon regard et se raclait la gorge en cherchant le meilleur moyen de m’annoncer la nouvelle :


			—	Il y a bien eu d’autres candidats…


			—	De nombreux autres candidats, rectifia le trentenaire hautain.


			Mais mon hôte continua de l’ignorer avant de poursuivre :


			—	Mais ils ne sont jamais restés très longtemps…


			—	C’est peu de le dire, poursuivit l’intrus en riant.


			—	Oh… et pour quelles raisons ? demandai-je intriguée.


			—	Eh bien, ils avaient d’autres projets ailleurs… répondit le propriétaire en restant très vague.


			—	Tu parles, s’agaça l’autre. Ils ont fui, voilà tout.


			—	Ils ont fui ? répétai-je étonnée. Et pourquoi ?


			Surpris par ma question, M. Maréchal poursuivit en balbutiant :


			—	Non, ils n’ont pas vraiment fui…


			—	Mensonges, intervint le jeune homme.


			—	… Ils étaient simplement… dérangés par certains événements.


			Je le regardai pour l’inciter à en dire davantage mais il n’en fit rien.


			—	Quel genre d’événements ?


			—	Oh, la routine, répondit l’intrus à sa place. Des objets qui se déplacent, le parquet qui craque, les portes qui claquent. C’est ce que je préfère, les portes qui claquent, termina-t-il en souriant.


			—	Quoi, la maison serait hantée ? demandai-je à mes interlocuteurs.


			—	Bingo ! s’exclama l’autre alors que le propriétaire se décomposait sur place.


			—	Disons qu’il y a eu quelques manifestations d’une présence… d’un fantôme…


			—	Surprise ! jubila l’intéressé en se désignant. Le seul et l’unique !


			—	La ferme ! ordonnai-je à cet être insupportable et dérangeant.


			—	Pardon ? me demanda M. Maréchal à la fois surpris et outré par ma remarque.


			—	Oh, non, excusez-moi, je ne m’adressais pas à vous !


			—	Ah oui ? Et à qui d’autre ? dit-il en désignant la pièce vide.


			Je me retournai vers l’escalier. L’homme avait disparu. J’étais sans doute en train de devenir dingue. Il était là quelques secondes plus tôt. Alors je compris que le propriétaire ne le voyait pas et ne l’entendait pas non plus. Malgré l’air décontenancé que je devais afficher, je tentai de masquer ma confusion et mon embarras :


			—	Je voulais parler de la porte… Fermez la porte, l’hiver arrive, il fait froid dehors…


			En voyant qu’il ne semblait pas convaincu, je poursuivis, mal à l’aise.


			—	Je suis frileuse !


			Décidément, cette rencontre était un vrai cauchemar…


			—	Pardonnez-moi d’insister mais vous essayez de me dire que cette maison est hantée ?


			—	Eh bien, tout dépend. Vous croyez aux fantômes ?


			Je réfléchis quelques instants :


			—	J’ai toujours pensé que les âmes en peine pouvaient errer parmi les vivants, mais je n’en ai jamais rencontré.


			—	Maintenant si, s’amusa l’esprit des lieux en surgissant derrière le propriétaire.


			Je sursautai sous le regard d’incompréhension de mon hôte.


			—	Écoutez, continua ce dernier, je comprendrais que vous désiriez revenir sur mon offre, je vous dédommagerai pour le déplacement, dit-il en sortant son chéquier d’un air résigné.


			—	Eh bien, ce fut plus rapide que ce que je pensais, railla le fantôme dans l’unique but de le provoquer.


			Mon Dieu, son air hautain et victorieux était tellement insupportable que par je ne sais quelle pulsion, je finis par m’exclamer :


			—	Non, ce n’est pas nécessaire ! Je n’ai pas fait tout ce chemin pour rien… je vais rester. Et cette maison me plaît, ajoutai-je à l’intention du fantôme.


			Son visage parfait se décomposa alors que celui de M. Maréchal semblait se détendre pour la première fois.


			—	Vous en êtes sûre ?


			—	Oui, en êtes-vous vraiment sûre ? insista l’esprit, dépité.


			—	Absolument, dis-je, davantage à l’intention du revenant que de mon hôte.


			—	Bien, acquiesça ce dernier, plus détendu. Alors je vous laisse vous installer. Il ne me reste qu’à vous souhaiter une bonne soirée et… bon courage !


			Étrangement, je n’entendis plus les sarcasmes de la voix dérangeante de l’intrus. Je jetai un œil à ce dernier qui affichait à présent une mine déconfite et renfrognée. Il était à la fois frustré et sûrement un peu décontenancé.


			M. Maréchal sortit sur le porche et disparut dans l’obscurité de l’allée.


			Tout à coup, tout fut très calme. Seul un mobile de coquillages suspendu sous la galerie carillonna au rythme de la légère brise qui se levait. Je repensais à ce qui venait de se passer…


			Toute cette histoire était complètement surréaliste : l’accueil glacial du propriétaire, la suffisance de ce fantôme… un fantôme… étais-je vraiment en train de penser cela ? parler d’un fantôme comme d’une personne du quotidien ? Peut-être étais-je en train de devenir folle. Je ne pouvais pas prétendre qu’ils n’existaient pas, j’avais toujours cru en leur existence, mais se retrouver face à l’un d’eux, c’était une autre histoire. Je me pinçai le bras en fermant les yeux pour être certaine que je n’étais pas en train de tout imaginer, mais lorsque je les ouvris, j’étais toujours sous le porche de cette belle maison à entendre la mélodie des coquillages qui s’entrechoquaient. Je me retournai pour rentrer. Le revenant se trouvait là, appuyé au chambranle de la porte, les bras croisés sur la poitrine et me regardait avec curiosité.


			—	Bien, dis-je en m’avançant lentement vers lui. Si nous commencions par les présentations ?
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			Will


			L’intruse


			C’était la meilleure ! Cette femme débarquait de nulle part en venant troubler ma tranquillité et j’aurais dû me montrer cordial, sympathique et faire les présentations ? Mais pour qui se prenait-elle au juste ?


			J’avais bien remarqué l’air avec lequel elle m’avait regardé lorsqu’elle avait dit à ce froussard de propriétaire qu’elle allait finalement rester… Une étincelle de provocation dans le regard. Je ne m’étais pas senti aussi agacé depuis… je ne me souviens plus depuis quand.


			Si elle pensait que notre cohabitation se passerait tranquillement, elle se mettait le doigt dans l’œil. Je n’avais pas l’intention de la laisser troubler mon quotidien très longtemps. Elle finirait par craquer, comme tous les autres avant elle. Mes nombreuses interventions dérangeantes et envahissantes finiraient bien par lui faire débarrasser le plancher en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.


			—	Vous n’avez pas l’intention de me dire votre nom, n’est-ce pas ? demanda-t-elle avec une pointe de sarcasme dans la voix.


			Ses yeux noisette pétillaient de surprise, d’audace et de curiosité à la fois. Je n’avais pas l’habitude de cela. D’ordinaire, il me suffisait de faire grincer une porte pour voir les intrus déguerpir plus vite que leur ombre mais, d’ordinaire, tout était différent car, d’ordinaire, j’étais invisible aux yeux des mortels…


			C’était la première fois depuis ma mort que je croisais un regard. L’espace d’un court instant, j’eus le sentiment d’être à nouveau vivant et j’y trouvai un plaisir certain. Je ne devais pas me laisser distraire par la sensation que procure l’humanité. Je devais me rappeler ma condition et ne pas perdre de vue mon objectif.


			La jeune femme, a priori une trentaine d’années, peut-être moins, me tendit la main dans l’espoir que je la salue. C’était une blague ? Je l’observai un instant, dubitatif, avant de lui signaler :


			—	Je suis un fantôme… même si l’envie me prenait de vous serrer la main, je ne ferais que passer au travers…


			—	Oh oui, bien sûr. Pardon, je débute en matière de fantômes. Je pensais qu’ils étaient invisibles et pourtant, je vous vois…


			—	Hun hun, acquiesçai-je, mais ça… c’est inhabituel !


			—	Comment ça ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils. Vous voulez dire que personne ne vous voit ?


			—	À part vous, visiblement…


			—	C’est normal ? demanda-t-elle en haussant un sourcil.


			—	De voir les morts ? A priori, non.


			Elle sembla agacée par ma réponse, ou était-ce par mon air hautain ? je ne sus le dire.


			—	Oui, eh bien, après tout, il vaut peut-être mieux que vous soyez invisible pour les autres. Ils seraient terriblement déçus de découvrir qu’en réalité, vous n’avez absolument rien d’effrayant…


			J’allais répondre mais je ne sus que dire. Elle avait raison et cela m’énervait au plus haut point. Ce qui me rendait effrayant, c’était le fait qu’on ne me voie pas. Se retrouver face à moi, je veux dire physiquement, n’avait rien de terrifiant. J’avais toujours eu un aspect plutôt attirant. De mon vivant, les gens me trouvaient charmant et le regard enjôleur. Ce dernier n’ayant visiblement aucun effet sur cette demoiselle. Je ne la connaissais que depuis quelques minutes et pourtant, je sentais que les prochains jours ne seraient pas de tout repos. Elle me donnerait du fil à retordre, j’en étais certain. Cela finirait sans doute par me lasser mais, pour l’instant, je devais admettre que cette joute verbale était un vrai régal. Ou était-ce simplement dû au fait que je communiquais pour la première fois depuis ma mort, il y a si longtemps…


			—	Bien, dit-elle en comprenant que je ne ferais aucun effort pour être sympathique, mettons les choses au clair avant que je perde patience…


			Elle affichait un air supérieur presque semblable au mien, c’en était presque troublant…


			—	Je n’ai pas l’intention de m’en aller d’ici pour le bon plaisir d’un mort qui se plaît à pourrir la vie des vivants.


			Aïe, quelle agressivité ! pensai-je. Elle continua :


			—	Vous êtes déterminé ? Sachez que je le suis tout autant. Nous avons donc deux solutions : soit nous gaspillons notre temps à nous empoisonner l’existence, car sachez que sous mes airs de jeune femme bien sous tous rapports…


			—	Modeste, qui plus est ! commentai-je.


			—	Taisez-vous, laissez-moi finir !


			Je levai les deux mains, l’air vaincu, et continuai à l’écouter argumenter tranquillement.


			—	Sous mes airs sympathiques donc, je peux me montrer très rancunière. Le temps que vous gaspillerez à tenter de me faire partir sera celui que je perdrai aussi, à faire tout ce qui est en mon pouvoir pour vous chasser moi aussi ! Vous avez déjà entendu parler d’exorcisme ou de bénédiction ? Des noms dont les esprits ne sont pas vraiment fans, il me semble…


			Je déglutis, son discours me donnait presque la chair de poule. Elle ne lésinait pas sur les menaces. Eh bien, les prochaines semaines ne seraient pas une partie de plaisir…


			—	… Ou bien, poursuivit-elle, nous cohabitons tranquillement sans faire de vagues, en s’ignorant simplement et en menant chacun notre vie… si je puis employer ce terme vous concernant ! Cette option me semble la meilleure, c’est à vous de voir… Oh ! Je m’appelle Amy. Au moins, je peux avoir la prétention de me montrer plus aimable que vous. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai parcouru une longue route, je suis fatiguée. Je vais donc décharger ma voiture et aller me coucher. Bonsoir.


			Elle tourna les talons et disparut dans l’allée. Je restai figé sur place. Jamais de ma vie on ne m’avait parlé de cette façon. Aucune réponse ne me vint à l’esprit. J’étais sidéré. Mais où était donc passé mon sens de la repartie ?


			Vexé de m’être fait moucher par un morceau de femme, je pris congé et regagnai ma chambre rongé par la colère, la frustration et probablement touché dans ma fierté… Et mon ego.
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			Amy


			Charmant voisinage


			Je pestais de rage en déchargeant ma valise du coffre. S’il croyait m’intimider sous prétexte qu’il était mort, il se trompait. Je réalisai tout à coup à quel point c’était insensé de dire cela.


			Quel petit arrogant ! Il pensait sans doute que le palmarès des personnes qu’il avait effrayées faisait de lui un genre de légende, une personne importante. Mais la vérité, c’est qu’il n’était personne. Un esprit errant qui terrorisait les vivants dans l’unique but de faire parler de lui et de se sentir exister. En y repensant, j’avais presque de la peine pour lui.


			—	S’il pense que je vais me laisser faire… pensai-je à haute voix. Tout cela est complètement dingue… Mais qu’est-ce que je fais ici ?


			—	Tout va bien ? fit une voix derrière moi.


			Je sursautai en me cognant la tête dans le coffre de ma voiture, et me tournai vers mon interlocuteur. Un homme d’environ 35 ans, très charmant, au regard et au sourire chaleureux. Il était brun avec des yeux vert foncé, me semblait-il. Dans la nuit, il était difficile d’en avoir le cœur net. Il était grand et avait une silhouette élancée.


			—	Oh ! Oui merci, ça va, répondis-je en me frottant la tête.


			Eh bien, j’allais commencer mon séjour avec une jolie bosse.


			—	Vous êtes sûre ? demanda-t-il en s’approchant davantage.


			Il ne semblait pas réellement inquiet mais plutôt amusé.


			—	Je suis désolé, je n’avais pas l’intention de vous effrayer. À qui étiez-vous en train de parler ?


			—	À personne.


			—	C’est drôle, j’aurais juré vous entendre râler après quelqu’un…


			Je riais nerveusement en essayant de me justifier :


			—	Oh ça… Non, je suis un peu fatiguée, voilà tout. La lassitude d’une longue route…


			Il sourit de toutes ses dents face à mon malaise. Puis il s’approcha en me tendant la main.


			—	Je m’appelle Zac, je suis votre voisin, dit-il en désignant la maison derrière lui d’un signe de la main.


			Je lui tendis la mienne à mon tour avec un grand soulagement. Qu’il était rafraîchissant de rencontrer quelqu’un de sympathique ! Une qualité visiblement rare dans les parages.


			—	Je suis Amy.


			—	Enchanté, dit-il. Vous vous installez ? demanda-t-il en désignant la maison d’un signe de la tête.


			—	Temporairement oui, je ne suis là que pour quelques mois, le temps d’essayer de donner un nouveau souffle à cette jolie maison.


			Il regarda la demeure d’un œil intrigué.


			—	Eh bien, je pense qu’elle en a grand besoin ! Et d’où venez-vous ? Vous dites que la route a été longue…


			—	Oui, en effet, je viens de Bourgogne.


			Il se mit à rire :


			—	Je vois. Et serait-il indiscret de vous demander ce qui vous a amenée dans cette petite ville ?


			—	L’envie de voir du pays, j’imagine, dis-je en fermant le coffre de ma voiture.


			Il se pencha pour saisir ma valise.


			—	Laissez-moi vous aider…


			—	Non ! dis-je un peu trop précipitamment. Je veux dire… ça ira, merci beaucoup, continuai-je en reprenant mon bagage.


			Il était hors de question que ce charmant jeune homme entre dans cette maison hantée par un fantôme à l’ego démesuré et aussi aimable qu’une porte de prison. Il le ferait sans doute fuir en un rien de temps. Or, Zac semblait vraiment sympathique et je n’avais pas envie de le faire fuir. Et puis, j’étais tellement fatiguée et sous le choc de cette soirée… j’avais encore du mal à croire à tout cela. Un esprit errant dans la maison que je devais occuper pour les mois à venir… mon envie d’évasion prit tout à coup une allure complètement surréaliste. Je devais me reposer et prendre du recul vis-à-vis de toute cette histoire.


			—	Bien, acquiesça Zac qui semblait complètement dérouté.


			Il ne devait pas avoir l’habitude qu’on lui refuse quoi que ce soit. Mais pourquoi tous les hommes étaient-ils aussi sûrs d’eux ?


			—	Ne le prenez pas mal, j’apprécie votre aide, lui dis-je avec un sourire qui se voulait amical. C’est simplement que je me sens vraiment épuisée, je vais juste monter mes affaires et tomber de fatigue…


			—	Je comprends, répondit le jeune homme en glissant ses mains dans les poches de son jean.


			Il avait retrouvé son sourire et je me sentis soulagée qu’il ne me tienne pas rigueur de ma maladresse.


			—	Il ne me reste qu’à vous souhaiter une bonne soirée, poursuivit-il. N’hésitez pas si vous avez besoin de quoi que ce soit… je suis la porte juste à côté.


			—	C’est gentil, répondis-je aimablement.


			Il tourna les talons et s’éloigna en me faisant un signe amical de la main. Je me retournai en soupirant face à la maison. Je me demandais bien ce qui m’attendait pour les jours à venir… ou même, les minutes à venir. Je pris une profonde inspiration avant d’entrer. Je devais rassembler mon courage pour affronter une nouvelle fois cette présence envahissante et… égocentrique.


			J’entrai prudemment dans la maison. Après tout, si son but était de m’effrayer, je devais me tenir sur mes gardes, sur le qui-vive, prête à sursauter à tout moment. Mais tout semblait calme, presque normal. Peut-être mes menaces avaient-elles fait leur effet et s’était-il résigné à me laisser en paix, au moins pour ce soir.


			Je fermai la porte et me retrouvai dans le hall d’entrée. Alors je me sentis seule. Loin de chez moi, loin de ma famille, loin de mes habitudes, de mes repères et surtout loin de ce que j’imaginais.


			Cette maison était grande, il devait y avoir beaucoup à découvrir. La visite prendrait du temps. Je décidai de remettre cela au lendemain. Je jetai un œil découragé à l’escalier que je devais gravir en traînant ma valise qui pesait une tonne et commençai mon ascension. J’atteignis l’étage accompagnée d’une grosse bouffée de chaleur, due à l’effort. Il était fidèle au reste de la maison, sombre et austère.


			Il était constitué d’un palier aux murs recouverts d’un vieux papier peint foncé et défraîchi jusqu’à mi-hauteur, le reste étant fait de boiseries en chêne, lasurées dans une teinte presque noire jusqu’au plafond. Le sol était revêtu d’un long tapis qui s’étendait sur presque toute la surface du plancher laissant, sur les côtés, entrevoir le parquet. La première chose à laquelle je pensai en regardant autour de moi fut que la priorité pour rendre cette maison plus accueillante était de l’éclaircir. Il fallait du blanc sur ces murs, ou des teintes claires. Et surtout, il fallait, par-dessus tout, se débarrasser de tous ces tapis. J’ouvris chaque porte à la recherche d’une chambre pour m’effondrer.


			La première débouchait sur une pièce vide. La seconde, au contraire, donnait accès à une salle remplie de meubles entreposés et recouverts de draps. Des cartons jonchaient le sol. Je compris que cet endroit, qui devait sans doute être une chambre à l’origine, servait de débarras. Je poussai la troisième porte et entrai dans une vaste salle de bains comprenant une grande baignoire à pieds qui semblait venir d’une autre époque mais était en parfait état. Il y avait également une vaste douche à l’italienne et deux grandes vasques en marbre clair installées devant un grand miroir. Contrairement au reste de la maison, cette pièce était claire et lumineuse, décorée dans un style océan. Il n’y avait pas de travaux à envisager ici. Je sortis et me retrouvai face à une chambre dont la porte était ouverte. À l’intérieur, je vis le fantôme faire les cent pas en ruminant. Quand il remarqua ma présence, il s’avança vers l’entrée de la pièce :


			—	Cette chambre est occupée ! dit-il avant de me claquer la porte au nez.


			J’étais outrée, mais tentai de me contenir. Son comportement m’exaspérait mais je devais ne pas entrer dans son jeu et me montrer plus intelligente que lui.


			—	Je vous souhaite moi aussi de passer une bonne nuit ! criai-je à travers la porte avant de continuer ma recherche, lasse.


			La dernière pièce fut enfin la bonne. J’entrai dans une grande chambre, elle aussi très sombre, décorée dans des teintes rouge foncé et or. Pas du tout mon style mais relativement chic, il fallait l’admettre. Un lit à baldaquin était installé au centre de la pièce. Il était recouvert d’une épaisse couverture tissée de motifs rouges et ornée sur les bords de franges d’or. De grandes portes-fenêtres s’ouvraient sur un balcon donnant sur la rue. De là, on voyait la maison de Zac et l’allée où était garée ma voiture. Devant la fenêtre était installé un sofa style empire. Quelques meubles en bois foncé habillaient également la pièce : une grande armoire, une commode où étaient disposés des objets décoratifs d’une grande valeur et une coiffeuse surplombée d’un miroir ovale.


			La décoration de cette maison semblait tout droit sortie d’une autre époque. C’était déroutant. Il y avait beaucoup de travail pour la rendre plus accueillante mais, pour l’instant, je préférais ne pas y penser. Dans un dernier effort, je lançai ma valise sur le lit avant de m’allonger à côté en soupirant. Je dus m’endormir très vite car c’est la dernière chose dont je me souviens pour ce premier jour dans ma nouvelle maison.
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			Will


			Un réveil difficile


			La nuit avait été longue, très longue. Je m’étais torturé l’esprit à me poser mille questions. Que faisait-elle ici ? Pourquoi me voyait-elle ? Pourquoi était-elle aussi… irritante ? Et surtout, comment arrivait-elle à dormir si paisiblement alors que moi, j’étais si énervé ?


			Assis dans le sofa près de la porte-fenêtre du balcon, je l’observais respirer paisiblement et j’en fus presque jaloux. Cinquante ans que je n’avais pas dormi ! Ses boucles brunes lui retombaient sur le visage et se dispersaient sur la couverture autour d’elle. Son visage aux traits délicats et à la peau claire dégageait calme et sérénité. J’avais bien songé à la réveiller à ma manière, mais elle s’était montrée très claire la veille au soir quant à ses menaces. Je devrais donc réfléchir à une façon plus subtile de lui empoisonner l’existence et l’inciter à partir. Me montrer envahissant était pour l’instant ma seule option. Il faut dire qu’un esprit errant ne dispose pas non plus des moyens requis pour importuner avec facilité une jeune personne qui se montrait particulièrement déterminée à me gâcher l’existence elle aussi. Je devrais me montrer aimable, ce qui l’agacerait davantage car elle ne pourrait pas me reprocher ma grossièreté. J’avais élaboré un plan, mais je n’étais pas certain de sa réussite au vu du caractère impétueux et fougueux de la demoiselle. Les femmes de cette génération avaient-elles toutes autant de tempérament ? Je priais que non, sans quoi je me demandais bien où allait le monde. Quel manque de savoir-vivre et de civilité ! Ce comportement n’était vraiment pas approprié pour une jeune femme.


			Elle remua légèrement. Le réveil devait être imminent. C’était drôle, j’attendais ce moment avec appréhension. Elle s’était montrée particulièrement désagréable la veille en étant très fatiguée alors je me demandais à quoi elle ressemblerait, une fois reposée, après une bonne nuit de sommeil. Je me levai et m’avançai vers le lit avant de m’appuyer avec nonchalance sur le pilier en bois du lit à baldaquin. Elle bougea une nouvelle fois avant d’ouvrir lentement les yeux. Son regard encore embué parcourut la pièce. D’abord la porte-fenêtre, le sofa… Elle s’étirait avant de se retourner quand :


			—	Bonjour, dis-je avec mon plus beau sourire comme son regard se posait sur moi.


			Elle étouffa un cri et se redressa en sursaut sur son séant :


			—	Oh mon Dieu ! s’exclama-t-elle en passant les deux mains sur son visage comme pour sortir d’un mauvais rêve.


			—	Non, ce n’est que moi, mais la comparaison me flatte beaucoup.


			Je ne me départais pas de mon sourire qui, j’en suis certain, lui tapait sur les nerfs. J’adorais ça.


			—	Qu’est-ce que vous faites ici ? Vous êtes dans ma chambre !


			—	Techniquement, il s’agit de MA chambre, puisqu’elle se trouve dans MA maison. Quant à ce que je fais ici… Eh bien, j’attendais que Madame se réveille enfin pour lui faire visiter les lieux… J’essaie de me montrer aimable, voyez-vous ?


			—	C’est un cauchemar, soupira-t-elle en passant les mains dans ses cheveux.


			—	Je prends cela comme un compliment. Ne vous inquiétez pas, je comprends votre humeur massacrante, il est vrai qu’un tel réveil n’est pas des plus agréables. Dire que ça sera comme cela TOUS les matins…


			—	Vous ne vous arrêtez jamais de parler ?


			—	Mes conversations se sont faites rares ces dernières années, voyez-vous. En général, je n’obtiens pas de réponse de mes interlocuteurs. Vous avez donc la chance d’être celle avec qui je peux converser. N’est-ce pas un honneur ?


			Elle me fusilla du regard sans répondre. Je jubilais.


			—	Je comprendrais que cela vous dérange fortement et que vous décidiez de quitter les lieux. Promis, je ne vous en tiendrai pas rigueur.


			Elle m’observa un long moment et un sourire se dessina doucement sur ses lèvres. Je perdis tout à coup le mien. Ce n’était pas du tout la réaction à laquelle je m’attendais.


			—	Je ne vous ferai pas ce plaisir, finit-elle par répondre.


			—	J’ai bien peur que non, répondis-je avec ironie.


			—	Écoutez, euh…


			Elle me regardait d’un air interrogateur, attendant que je lui donne mon nom. Elle attendrait longtemps.


			—	Vous n’avez donc toujours pas l’intention de me dire comment vous vous appelez.


			—	En effet. Il ne faut pas aller trop vite en besogne, nous ne nous connaissons que depuis hier soir, après tout !


			—	Eh bien, poursuivit-elle en se levant et en ouvrant sa valise, en attendant que vous ayez terminé de jouer à la jeune demoiselle effarouchée, je vous appellerai… Edgar !


			—	Je vous demande pardon ? demandai-je, ahuri.


			—	Vous refusez de me dire votre nom, je vais donc vous en donner un. Il est quand même plus courtois et civilisé de s’adresser à quelqu’un en le nommant, non ?


			Elle affichait à présent un sourire satisfait, hautain, supérieur… Ses provocations m’excédaient au plus haut point. Elle était forte, très forte. Pour la première fois de ma vie, je trouvais un adversaire à ma taille dans le jeu des mots. Elle dut remarquer mon air contrarié, puisqu’elle sourit davantage, satisfaite d’elle-même.


			—	Vous ne me donnerez pas de prénom, dis-je en secouant la tête.


			—	Oh mais si. Edgar ne vous convient pas ? Que pensez-vous de…


			Elle se tapota le menton en levant les yeux au ciel pour faire mine de réfléchir.


			—	Archibald ?


			Je tiquai à l’écoute de ce prénom sorti tout droit des années… 1800 ? Mais de quelle époque pensait-elle que je venais ?


			—	Léopold ? Auguste ? Hilgard ?


			Entendre tous ces noms plus ridicules les uns que les autres finissait par m’agacer. Je compris qu’elle ne lâcherait pas le morceau :


			—	Will ! finis-je par dire avec rancœur. William, pour vous… Will, c’est pour les intimes.


			—	Très bien, Will ! Eh bien voilà, nous progressons ! Quelle joie !


			—	Je viens de dire que…


			—	Que quoi ? m’interrompit-elle en sachant pertinemment où je voulais en venir.


			Il ne servait à rien que je lui demande de m’appeler William, elle utiliserait de toute façon mon diminutif dans l’unique but de me tourmenter.


			Je me rappelai ma résolution de me montrer aimable. Ça n’allait pas être facile en compagnie d’une personne qui faisait ressortir le pire de moi-même mais cela l’agacerait davantage que mes réponses à ses provocations. Je décidai donc de ne pas entrer dans son jeu.


			—	Rien du tout, laissez tomber, dis-je en retrouvant mon sourire forcé.


			Je pris conscience d’à quel point il était difficile de refouler sa vraie nature, de faire semblant et de jouer un rôle. Les prochains jours n’allaient pas être plaisants…


			—	Bien, je vais donc commencer ma visite, dit-elle. Merci de votre aimable proposition mais je pense reconnaître les pièces de la maison seule. Un guide ne sera pas nécessaire…


			—	Comptez là-dessus, dis-je presque pour moi-même en croisant les mains dans mon dos et en affichant mon éternel sourire radieux.


			Bon sang, je commençais à avoir mal aux joues. Je n’avais pas souvenir d’avoir autant souri, surtout pour de faux. Décidément, l’amabilité était bien douloureuse, mieux valait être froid et mesquin.


			Elle sortit un gilet de sa valise, l’enfila et sortit de la chambre. Bien entendu, je la suivis…
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			Amy


			Des échanges mouvementés


			Je devais être honnête, j’avais rarement connu un aussi mauvais réveil. La veille au soir, j’étais si épuisée que je m’étais endormie en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Durant la nuit, j’avais complètement fait abstraction d’un fantôme hantant la maison. Le réveil fut donc brutal… Bien qu’il faille l’admettre, le physique de Will n’était pas la chose la plus désagréable à voir au réveil. Dommage que son caractère aussi intempérant ait entaché son charme et l’ait rendu absolument… odieux. De plus, un mal de tête lancinant me martelait le crâne. Probablement le résultat de ma bosse…


			Et puis j’avais froid. Cette maison était glaciale. J’enfilai un gilet avant de commencer ma visite là où je l’avais laissée la veille. Je repassai dans le couloir que j’avais arpenté à bout de souffle et descendis l’escalier pour rejoindre le hall. En plein jour, la maison semblait moins sinistre mais sa décoration antique la rendait sombre malgré tout. Derrière moi, le revenant me suivait comme mon ombre.


			Sans aucun doute une autre provocation de sa part que je décidai d’ignorer. Je tournai à droite en bas de l’escalier et me retrouvai dans un salon éclairé par de larges fenêtres en alcôve. À l’entrée de la salle, un grand sofa et deux fauteuils étaient installés autour d’une table basse antique, posée sur un tapis (encore un !). Une vaste cheminée trônait au fond de la pièce. Un écran plat était accroché à la cloison, face au divan. Ce détail marquait un vrai contraste avec le reste du mobilier de la maison. Je fus presque surprise de le trouver là. Derrière le canapé, une large fenêtre à trois pans formait une alcôve dans le mur et donnait sur l’allée devant la maison. J’en profitai pour jeter un œil dehors. Le temps était morne et triste. Le ciel gris était voilé d’un épais brouillard qui ajoutait un air fantomatique à l’atmosphère de la maison… Quelle ironie ! Cela m’arracha un sourire. Quand je me retournai pour poursuivre mon excursion, Will me regardait d’un air intrigué, un sourcil relevé. Il devait se demander ce qui me faisait rire et me prenait sans nul doute pour une folle. Quoi qu’il en soit, son opinion m’importait peu. Je me raclai la gorge avant de reprendre un air froid et mal aimable. Il n’avait rien dit depuis plus de cinq minutes et je trouvais ça pour le moins étrange. Que préparait-il ? C’était presque inquiétant.


			—	Vous avez l’intention de continuer à me suivre sans dire un mot ?


			—	Il faudrait savoir : il y a dix minutes, vous vous plaigniez que je parlais trop !


			—	En effet, j’ai dit cela… peut-être pourriez-vous trouver un juste milieu… ou bien simplement disparaître ! Je n’ai pas besoin d’un guide, je vous l’ai déjà dit… vous pouvez disposer. Vous avez sans doute d’autres choses plus intéressantes à faire…


			—	Oui, certainement. La vie d’un fantôme est si mouvementée ! répondit-il avec ironie. Mais je préfère rester ici, je me réjouis de votre compagnie !


			Cette remarque sonnait tellement faux ! Il s’approcha lentement de moi en me fixant. Ses yeux bleus soutenaient les miens avec une intensité qui, l’espace d’un millième de seconde, me déstabilisa. Il agissait comme un séducteur face à sa proie. Alors, je compris son petit manège… je devais vraiment lui donner du fil à retordre si la séduction était la seule solution pour me faire tomber dans son piège. J’eus un sourire narquois avant de lui dire :


			—	Vos charmes faisaient peut-être leur effet à votre époque, et en ont certainement fait tomber plus d’une dans vos filets, mais sachez que sur moi, ils n’ont aucun effet. Cessez cette comédie, je ne suis pas née de la dernière pluie.


			Il se redressa en réajustant sa veste noire. J’aurais juré l’entendre grogner de mécontentement en maugréant quelques mots, certainement désagréables, à mon intention.


			—	Vous savez, vous devriez abandonner l’idée… rien de ce que vous ferez ne me fera quitter les lieux. Je suis d’un naturel très patient. Si vous voulez jouer à ce petit jeu, vous vous fatiguerez avant moi.


			—	Aucune chance, j’ai des décennies de pratique ! répondit-il, sûr de lui.


			—	Bien, c’est ce que nous verrons… dis-je avant de continuer mon inspection de la pièce. Cette maison est vraiment trop sombre, triste, morne… il faut lui rendre de la clarté.


			—	Vous n’allez pas réellement tout changer ? interrogea-t-il, l’air sincèrement inquiet.


			—	C’est précisément ce que j’ai l’intention de faire, si.


			—	Hors de question, je ne vous laisserai pas faire.


			—	Et puis quoi ? Qu’allez-vous faire ?


			Il allait répondre mais rien ne sortit de sa bouche. Il réfléchit un instant mais rien ne lui vint. Je répondis alors à sa place :


			—	Renverser mes pots de peinture ? Vous passeriez au travers… Vous l’avez dit vous-même !


			À présent, il me fusillait du regard. Il n’aimait pas beaucoup que j’aie réponse à tout.


			—	Toutes les femmes de cette génération sont-elles aussi désagréables que vous ?


			—	Je prends cela pour un compliment, répondis-je en souriant. Cela dépend. De quelle époque venez-vous ?


			—	Vous n’avez pas à le savoir…


			—	Non, c’est vrai, c’est une simple curiosité. Ce n’est pas grave si vous refusez de me le dire, je vais tenter de deviner… 1900 ?


			—	Diable ! s’exclama-t-il en fronçant les sourcils, j’ai l’air si vieux ?


			—	Vous avez raison… à cette époque, les hommes étaient des gentlemen… rien à voir avec vous… 1950 ?


			—	Vous n’en saurez rien !


			—	1960 alors ?


			Un silence éloquent s’installa, j’avais ma réponse. Un éclair passa dans son regard à l’évocation de cette dernière décennie…


			—	Vous viviez donc dans les années 1960 ici… Étonnant, cette décoration fait bien plus ancienne.


			Je fis un rapide calcul dans ma tête.


			—	Attendez, vous voulez dire que cela fait plus de cinquante ans que vous errez dans cette maison ?


			—	Je n’ai pas vraiment envie de parler de cela et encore moins avec vous, dit-il en sortant du salon pour se diriger vers l’arrière de la maison.


			Je le suivis, je voulais en savoir plus.


			—	Mon Dieu ! Passer cinquante ans enfermé ici, ça a dû être l’enfer !


			—	Je ne suis vraiment pas certain de vouloir parler de cela avec une femme qui utilise les mots « oh mon Dieu » et « c’est l’enfer » dans la même phrase, me répondit-il en se tournant vers moi.


			—	Je comprends. Je ne chercherai pas à en savoir davantage, promis.


			—	Bien, dit-il en soupirant de soulagement, pensant être débarrassé de mes questions.


			Il avança de nouveau jusqu’à une porte au fond du couloir qui longeait l’escalier :


			—	Après tout, nous aurons tout le temps d’en discuter…


			—	Vous ne comprenez pas… dit-il en s’énervant. Je n’ai pas l’intention de discuter avec vous, encore moins de faire ami-ami. Tout ce que je veux, c’est retrouver ma liberté, ma tranquillité… je veux que vous partiez d’ici et que vous me laissiez tranquille.


			C’en était trop. Sa méchanceté et sa mesquinerie allaient trop loin. Mais pour qui se prenait-il exactement ? Je haussai le ton à mon tour :


			—	Vous voulez que je vous dise ? vous n’êtes qu’un homme insipide, égoïste et cruel. J’ignore la raison qui vous retient enfermé ici depuis tant d’années mais vous avez vraiment dû faire quelque chose d’affreux pour être prisonnier de ces quatre murs aussi longtemps ! Peut-être est-ce la punition méritée pour la personne que vous êtes, après tout !


			Je vis son visage se métamorphoser complètement. La rage qui emplissait ses yeux quelques secondes plus tôt laissa place à une profonde tristesse. Il sembla avoir perdu tout sens de la repartie. Son expression me glaça le sang. Je l’avais touché en plein cœur et je le regrettais amèrement. Jamais de ma vie je n’aurais voulu provoquer chez quelqu’un autant de peine que j’en voyais dans ses yeux à ce moment-là. Pas même chez un être aussi pédant, arrogant et imbuvable que lui. Je me sentis soudainement vraiment très mal. Je ne sus quoi dire et je n’eus pas le temps de toute façon car il disparut à travers la porte devant laquelle il s’était arrêté. Je fis un pas pour entrer dans la pièce mais arrêtai soudain mon geste. Il valait peut-être mieux ne pas aggraver les choses et laisser passer un peu de temps avant de tenter toute nouvelle confrontation. J’étais bouleversée. Comment avais-je pu débiter autant de méchancetés en seulement cinq petites secondes ? Cinq secondes, le temps suffisant pour briser quelqu’un… Quelle imbécile je faisais ! Comment allais-je pouvoir m’excuser après cela ? Je décidai de répondre à cette question plus tard et de reprendre ma visite pour calmer mes nerfs. Bien sûr, je fus intriguée de savoir ce qui se trouvait derrière cette porte mais je le saurais bien assez vite. Aussi décidai-je de laisser Will se calmer avant de me diriger de nouveau vers l’escalier pour voir ce qui se trouvait de l’autre côté de la maison.


			J’entrai dans une grande cuisine aménagée et équipée, refaite récemment. Ses éléments blancs étaient d’un style classique. Contrairement au reste de la maison, l’endroit était lumineux et aéré. Un îlot central était installé au centre de la pièce. Des tabourets avaient été disposés tout autour. Je remarquai le frigidaire et l’ouvris pour voir si je trouverais quelque chose à grignoter. Je n’avais pas mangé depuis la veille à midi et mon estomac commençait à crier famine. Rien, il était vide. Je devrais aller faire des courses dans la journée. Je fouillai les placards, ils étaient vides également. Je poursuivis ma visite : face à moi, une ouverture en arcade donnait accès à une salle à manger où une grande table avait été dressée au centre avec une douzaine de chaises. Ces deux pièces ne nécessiteraient pas beaucoup de travaux. J’ouvris une porte qui me ramena dans le couloir près de l’escalier, juste à côté de la pièce où Will s’était évaporé.


			Je frappai à la porte où le fantôme avait disparu quelques minutes plus tôt mais je n’obtins aucune réponse. J’insistais quand une voix derrière moi me fit sursauter :


			—	Cela ne sert à rien de vous acharner…


			Je me retournai. Le revenant se trouvait là, appuyé contre le mur de l’escalier, les bras croisés sur la poitrine comme à son habitude, sinon que son expression était fermée, pas même un petit air narquois ou moqueur à l’horizon. J’avais vraiment dû le blesser.


			—	Will, dis-je un peu mal à l’aise. Je… je suis désolée. Je pense avoir été cruelle tout à l’heure. Ce que j’ai dit… ce n’était pas juste…


			Il continua à me regarder sans rien dire en attendant que je poursuive. Je me retrouvais dans une position très inconfortable.


			—	Je ne sais rien de votre histoire, je ne peux vous juger… Ce n’était pas correct…


			J’étais en train de me confondre en excuses mais cela ne provoquait chez lui aucune réaction. Je n’allais pas non plus le supplier. Qu’attendait-il de moi ?


			—	Je suis en train de m’excuser, vous pourriez au moins avoir une réaction.


			Un sourire étira ses lèvres :


			—	En vérité, c’est assez amusant de vous voir vous enfoncer toute seule.


			J’eus un soupir d’exaspération :


			—	Vous trouvez ça drôle ?


			—	Assez, oui…


			Il semblait avoir retrouvé son arrogance habituelle. Étrangement, j’en fus presque soulagée, même si je réalisais avec regret qu’il s’était joué de moi, une fois encore. J’aurais dû m’en douter.


			—	En réalité, vous vous moquez pas mal de ce que j’ai pu vous dire, vous jouez simplement à me torturer l’esprit…


			—	Pas du tout, j’ai été profondément blessé, dit-il en posant sa main droite sur son cœur dans un geste théâtral.


			Dire que l’espace d’une seconde, je l’avais cru capable de ressentir une quelconque émotion. Je m’en voulais de m’être laissé avoir aussi facilement. Il ne m’y reprendrait pas. Je décidai de l’ignorer et me dirigeai vers la seule pièce que je n’avais pas encore visitée. Mais au moment où j’allais poser la main sur la poignée de la porte, Will apparut juste devant moi :


			—	Vous ne pouvez pas entrer dans cette pièce, elle est privée !


			—	Oh, vraiment ? lui demandai-je avec un sourire.


			Il acquiesça. Je le regardai droit dans les yeux avant de lui dire :


			—	Regardez bien.


			Puis, j’entrai dans la pièce en passant à travers le spectre. J’éprouvai alors une sensation vraiment étrange qui me coupa le souffle. Un courant d’air chaud me traversa de part en part en me faisant frissonner. C’était comme si des centaines de petites décharges électriques me piquaient toutes en même temps, me laissant une sensation étonnante d’engourdissement. Je n’aurais su dire si je trouvais cela agréable ou non ; tout ce que je savais, c’est que c’était vraiment troublant, loin de toute sensation connue. Je fus vraiment surprise et restai sans voix. Quand je me retournai vers Will, il semblait aussi surpris que moi.


			—	Vous avez senti ça, vous aussi ?


			—	En effet, dit-il en réajustant sa veste.


			À la vue de ses sourcils froncés, il semblait aussi perturbé que moi par ce qui venait de se passer.


			—	C’était… bizarre, non ?


			—	En effet, répéta-t-il.


			—	Ça ne vous est jamais arrivé auparavant ?


			—	Non mais qu’est-ce que vous croyez ? Que je me fais traverser par les vivants tous les jours ?


			—	À vrai dire, je n’en sais rien, c’est vous le fantôme. Vous devez déjà avoir rencontré ce genre de situation…


			—	Non, jamais.


			—	Je ne pensais pas… je croyais qu’on ne sentait rien, qu’on ne faisait que passer à travers le vide…


			—	Le vide, hein ? vous me comparez au vide, maintenant ?


			—	Vous m’avez très bien comprise ! Arrêtez de faire comme si vous étiez vexé, on sait tous les deux que rien n’atteint votre cœur de pierre.


			Il marmonna quelque chose que je n’entendis pas et auquel je n’accordai de toute façon que peu d’importance ; je prêtais attention pour la première fois à la pièce où j’étais entrée. Un bureau, pas très vaste, dont le mur face à la porte était occupé par une bibliothèque en bois foncé remplie de livres de toutes sortes. Le sol en parquet était recouvert d’un tapis… encore ! Je n’en pouvais plus de tous ces tapis. C’était décidé, ils allaient disparaître en premier.


			La pièce en elle-même n’avait rien d’exceptionnel, c’était un simple bureau et je me demandais d’ailleurs ce qu’elle pouvait contenir de si secret pour que Will ne veuille pas que je rentre. Mais en regardant vers la fenêtre, je compris d’où venait tout son charme. Une baie vitrée s’ouvrait sur la galerie qui faisait le tour de la maison. Quelques marches donnaient directement accès à la plage. Je m’étais doutée la veille au soir, en entendant le bruit des vagues, que la maison était proche de la mer, mais pas à ce point. Elle avait été construite au milieu des dunes. J’ouvris la porte-fenêtre pour mieux contempler la vue et un grand bol d’air frais envahit la pièce et me procura une sensation de bien-être. Je respirais à plein poumons. C’était magnifique. J’avais toujours adoré la mer, l’océan et, par-dessus tout, la sensation éprouvée en marchant pieds nus sur le sable fin. Malgré le froid, je retirai mes chaussures, les déposai sur la galerie et me dirigeai vers le rivage. J’étais impatiente de sentir l’eau fraîche venue du large me caresser les pieds. Will ne disait rien, il m’observait et devait sans doute trouver cela ridicule, cela m’était égal. C’est pour cette raison précise que j’étais venue jusqu’ici. Pour éprouver de nouveau cette sensation de liberté en regardant l’horizon, comme s’il était une réponse à toutes mes interrogations, la source de tant de possibilités. Face à l’immensité, nos problèmes semblaient tellement minuscules ! J’aimais ce sentiment, cette impression d’être submergée par quelque chose de tellement plus grand que moi… ici, maintenant, j’avais la sensation de revivre. Si je n’étais pas encore réveillée, l’eau glacée de l’Atlantique ne tarda pas à me chatouiller les orteils. C’était enivrant. Je regardai en direction du large. Le temps était gris et le ciel couvert brouillait la ligne d’horizon mais rien n’arrivait à gâcher mon plaisir. Je me baladai ainsi quelque temps. J’en profitais pour essayer de me vider la tête après tout ce qui était arrivé ces dernières vingt-quatre heures. Je n’arrivais toujours pas à croire ce qui se passait. Voilà que je pouvais voir un esprit errant que personne d’autre ne voyait et converser avec. Je m’étais sincèrement demandé si je n’étais pas folle. Je n’avais pas d’antécédents et je me sentais parfaitement bien, en dehors de ce mal de tête persistant. Je devais me rendre à l’évidence. Tout cela était bien en train de se passer, Will était réel… bien réel. Je songeai à nos échanges que je qualifierais… d’assez conflictuels. Comment étais-je censée me comporter avec lui alors qu’il passait son temps à me provoquer ? Si nos conversations restaient aussi tendues, les prochaines semaines risquaient de ne pas être très agréables. Je devais trouver une solution pour que nos discussions soient plus cordiales ou, en tout cas, moins agressives. Ça ne serait sûrement pas facile et ça ne dépendait pas uniquement de moi, mais je devais essayer. Quand je décidai de faire demi-tour, j’observai la maison. C’est vrai qu’elle était belle. Lors de sa construction, elle avait dû être la seule à régner sur cette plage. Dorénavant, elles étaient nombreuses à orner le front de mer, les unes à côté des autres. Certaines, bien plus récentes, étaient vraiment très jolies mais celle-ci sortait du lot, par son charme mais aussi par sa taille. Je ne réalisais pas que j’en serais la locataire (ou en tout cas, la colocataire) pour les mois à venir. Jamais je n’aurais imaginé habiter un jour une maison de ce genre, encore moins avec une telle localisation. C’était un peu un rêve qui devenait réalité même si, j’en étais consciente, la situation n’était que temporaire…
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			Will


			L’invitation


			Encore secoué par l’étrange sensation que j’avais ressentie lorsque Amy m’avait « traversé », je la regardais s’éloigner sur la plage. C’était vraiment étrange… Depuis ma mort, malgré les vivants que j’avais pu rencontrer, passer au travers ne m’était jamais arrivé. J’avais imaginé que je ne ressentirais rien, n’étant qu’une âme vaporeuse et sans consistance. D’ailleurs, je ne m’étais jamais réellement posé la question. Mais, en réalité, c’était une sensation vraiment particulière, indescriptible, une sorte de courant d’air chaud qui vous traverse tout en vous laissant étourdi, un peu comme lorsqu’on reçoit une petite décharge électrique. Je n’avais pas aimé. Cette expérience n’était pas à renouveler, j’en pris note.


			Je regardai la jeune femme ouvrir la baie vitrée et sortir sur la galerie. Elle était en admiration devant la vue. Elle retira ses chaussures avant de s’approcher du rivage. Avec le froid qu’il faisait, je me demandai si elle n’était pas folle. Cette femme, en plus de m’exaspérer, m’intriguait fortement. Je n’avais jamais rencontré quelqu’un comme elle auparavant. Quelqu’un qui soit aussi têtue et déterminée, qui ait autant de repartie et de caractère. Ces dernières vingt-quatre heures avaient été plus mouvementées que les cinquante dernières années réunies. Après des décennies à errer seul, j’avais oublié ce que c’était de parler à quelqu’un, de pouvoir véritablement communiquer. Je craignais qu’elle ne vienne déranger ma tranquillité, c’est vrai, mais je devais admettre, à contrecœur, que sa présence mettait un peu de vie dans cette maison. Cela ne voulait pas dire pour autant que j’accepterais avec joie qu’elle s’installe ici pour tout révolutionner. Après tout, je m’étais juré de tout essayer pour la faire fuir. J’avais très vite compris que cela serait mission impossible, elle semblait aussi butée que moi. Cette jeune personne faisait ressortir le pire de moi-même et j’avais beau me montrer odieux, elle ne semblait pas s’en formaliser pour autant, elle était déterminée à rester. Qu’étais-je censé faire ? Continuer à me montrer désagréable ? Je le serais certainement de toute façon, c’était dans ma nature, j’aurais quelques difficultés à le renier…


			En vérité, je ne savais pas comment agir face à elle. Comment un fantôme était-il censé se comporter avec les vivants ? En général, il était de coutume de les terrifier mais avec elle, ça ne marchait pas. J’étais donc complètement démuni et désarmé. Lors de ma vie d’avant, lorsque j’étais vivant, je n’avais jamais eu de problème pour communiquer avec les femmes mais cette fois, c’était différent.


			Je m’assis sur les marches de la galerie en la regardant faire quelques pas dans l’eau. Je n’avais pas vu un visage aussi heureux depuis bien longtemps et j’éprouvais une pointe de jalousie. Il y eut un temps où j’avais été heureux moi aussi. Si lointain que je ne m’en souvenais même pas. Elle me rappelait moi lorsque j’avais emménagé dans cette maison ; la même admiration pour le grand large et le même plaisir à marcher sur le rivage, les pieds dans le sable. Peut-être n’étions-nous pas si différents, finalement…


			Elle poursuivit sa promenade quelques minutes avant de faire demi-tour pour rejoindre la maison. Elle s’arrêta juste devant moi avant de me dire :


			—	Will, j’ai bien réfléchi et…


			—	Et vous avez conclu qu’il était préférable pour vous de repartir… répondis-je en me levant. Ne vous inquiétez pas, je comprends. Ça fait beaucoup à encaisser… la colocation avec un fantôme et tout ça… Ne prenez pas cela pour un échec, beaucoup de gens auraient fait machine arrière eux aussi…


			—	Ce n’est pas ce que j’allais dire, répondit-elle agacée. Si vous arrêtiez un peu de me couper la parole, nous pourrions peut-être avoir ce qui se rapproche d’une conversation.


			Je levai les deux mains en l’air en signe de résignation :


			—	Autant pour moi, je vous écoute !


			—	Je pense que l’on devrait se tutoyer…


			J’avais dû mal entendre.


			—	Pardon ?


			—	J’ai dit : je pense que l’on devrait se tutoyer.


			—	Oui, merci, j’avais entendu ! Et pourquoi devrions-nous faire ça ?


			—	Eh bien, comme vous l’avez compris, je ne quitterai pas cette maison…


			—	Oui, j’avais compris, je le crains, pensai-je à voix haute.


			—	Laissez-moi finir ! Par conséquent, nous allons, les prochains mois, cohabiter et devoir nous supporter. Nous allons forcément passer beaucoup de temps ensemble. Le moment est peut-être venu d’arrêter d’agir comme des enfants et de se comporter en adultes. Les choses seraient plus faciles si nous les envisagions de façon plus… cordiale.


			—	Plus cordiale, hein ? Qu’entendez-vous par plus cordiale ?


			—	Plus de méchancetés ou de bassesses… et n’essayez plus de me manipuler comme vous l’avez fait tout à l’heure. J’ai vraiment cru vous avoir blessé. Je le sais, cela va vous demander un effort surhumain mais vous devriez pouvoir y arriver.


			—	Et pourquoi devrais-je être le seul à faire des efforts ?


			—	Oh mais vous ne serez pas le seul, je m’engage à en faire moi aussi… Alors, qu’en dites-vous ?


			Je réfléchis un moment qui dut lui sembler une éternité car je la vis s’impatienter tout en remettant ses chaussures.


			—	Je n’en sais rien, j’ai besoin d’y réfléchir, je ne prends jamais de décisions à la légère.


			—	Vous plaisantez ? me demanda-t-elle d’un air irrité, une chaussure à la main. Vous avez réellement besoin d’un délai de réflexion pour savoir si vous décidez ou non d’être aimable ?


			—	En effet…


			—	Je rêve, marmonna-t-elle en se frottant le pied pour en ôter le sable avant de remettre sa bottine. Je n’ai jamais rien entendu d’aussi stupide.


			Je l’observais avec amusement. L’agacement sur son visage au teint clair lui donnait beaucoup de charme… Les sourcils froncés, les lèvres pincées, elle bougonna pour elle-même, comme une enfant vexée après s’être fait sermonner. Je trouvais ça charmant. Mais ce n’était pas le moment de s’arrêter sur des détails. Une voix me tira de mes pensées.


			—	Amy ?


			La jeune femme se redressa avant de se tourner vers un jeune homme brun aux yeux verts et aux allures de sportif, vêtu d’un jean et d’un pull col en V moulant laissant deviner ses muscles… quelle arrogance ! Ce type était le cliché parfait de Mister France, c’en était presque ridicule.


			—	Zac ! s’exclama Amy, visiblement très heureuse de se retrouver face à un tel apollon.


			J’étais certain que les prochaines minutes allaient beaucoup m’amuser.


			L’individu s’approcha de la jeune femme en lui demandant comment elle allait.


			—	Ça va, merci, dit-elle tout sourire.


			Toute trace d’agacement avait soudainement disparu de son visage… étrange !


			—	Vous êtes sûre ? C’est la seconde fois que je vous vois, et une fois encore, je vous surprends en train de parler seule.


			Elle eut un petit rire nerveux, presque niais, qui me fit éclater de rire. Elle me fusilla du regard. Un regard furtif mais lourd de sens. J’en compris immédiatement le message :


			Restez tranquille. Si vous faites quoi que ce soit pour me ridiculiser ou me mettre encore plus mal à l’aise, je vous ferai vivre un enfer !


			Je me délectais du spectacle.


			—	Oui, lui répondit-t-elle, gênée, je me parle souvent à moi-même, c’est une mauvaise habitude.


			Le sportif sourit de toutes ses dents. Dents parfaitement alignées et certainement blanchies artificiellement par les dernières techniques à la mode. Se rendait-il compte au moins que sa perfection était risible ?


			—	Et la tête ? Vous devez avoir une vilaine bosse… demanda-t-il.


			Instinctivement, Amy porta la main à l’arrière de son crâne pour toucher la bosse en question.


			—	J’ai l’impression qu’un orchestre joue un concerto dans ma boîte crânienne, mais je pense que je survivrai, répondit-elle en riant. Il faut dire que j’ai eu un réveil… difficile, ajouta-t-elle en insistant sur le dernier mot, à mon intention.


			—	Vous devriez peut-être consulter un médecin, vous pourriez avoir une commotion, dit-il, sincèrement soucieux.


			Il s’avança plus près d’elle pour lui masser l’arrière du crâne.


			Elle en fut surprise mais sûrement pas autant que moi. Qui faisait ça ? En dehors d’un médecin ou d’un fiancé ? Cet homme ne manquait pas de toupet. Cela ne sembla pourtant pas déplaire à la demoiselle.


			—	Effectivement, il y a une belle bosse. Il faudra surveiller cela…


			—	Je le ferai, lui répondit-elle avec un sourire chaleureux.


			Toutes ces niaiseries me donnaient presque la nausée. Était-ce ce genre d’homme qu’on appelait « gentleman » de nos jours ? Personnellement, je le trouvais grossier, grotesque et ridicule.


			—	Et sinon, comment se passe l’installation ? demanda-t-il en désignant la maison d’un signe de tête.


			—	Plutôt bien. Je n’ai pas encore pris le temps de déballer toutes mes affaires, j’en faisais le tour lorsque j’ai remarqué cette vue. Je n’ai pas pu résister à l’envie d’aller faire quelques pas dans l’eau fraîche.


			—	Je comprends, répondit l’abominable dragueur en fourrant ses mains dans ses poches, c’est un endroit vraiment magnifique. Beaucoup de travaux sont à prévoir ?


			—	Quelques pièces ont été refaites récemment. La maison est en bon état général, il me faudra juste faire un petit rafraîchissement des boiseries et peintures…


			—	Les boiseries sont d’origine et les peintures sont presque neuves ! intervins-je, outré. Il faudra me passer sur le corps pour prévoir une quelconque modification.


			—	C’est déjà fait ! me rappela-t-elle avec sarcasme, oubliant l’espace de quelques secondes qu’elle était la seule à pouvoir me voir et m’entendre.


			Celle-là, je l’avais cherchée. Je lui avais tendu la perche et le regrettai amèrement à la vue du petit sourire satisfait qui étirait ses lèvres. Rien que de repenser à la sensation d’étrangeté que j’avais ressentie à ce moment-là, un frisson me parcourut.


			Elle regarda Zac qui l’observait avec curiosité :


			—	Je voulais dire, c’est déjà fait dans certaines pièces… les boiseries et les peintures ! D’ailleurs, connaîtriez-vous quelqu’un, ou bien une entreprise, qui vide les maisons ?


			—	Vous ne toucherez pas à un meuble de cette maison ! maugréai-je.


			Il n’y eut aucune réaction de sa part, elle avait finalement décidé de m’ignorer. Elle poursuivit :


			—	Je vais avoir besoin de faire un peu de place avant d’entreprendre les travaux. Des tapis ornent tous les sols, je dois m’en débarrasser, ainsi que de quelques meubles et des objets qui semblent avoir une certaine valeur. Peut-être pourraient-ils être vendus lors d’une vente aux enchères ou autre.


			—	Il y a une entreprise de vide-maison en centre-ville… lui dit le voisin.


			—	Vous auriez leurs coordonnées pour que je les contacte ?


			—	Je peux vous y emmener si vous le souhaitez…


			—	Oh, c’est très gentil, mais j’ai des courses à faire en même temps, le frigo est vide…


			—	Ça ne me gêne pas de vous y conduire. Je peux vous déposer en ville pour faire vos courses, je dois passer au travail déposer un dossier en attendant. Ensuite, je vous emmènerai voir l’antiquaire et vous ferai visiter la ville.


			Je vis qu’Amy semblait un peu gênée mais elle accepta finalement l’invitation de Zac… Avec un grand sourire qui ressemblait lui aussi à une invitation !


			—	C’est gentil, merci.


			—	Quand voulez-vous y aller ?


			—	Je voudrais d’abord ranger mes quelques affaires et prendre une douche. Disons, en début d’après-midi, vers 14 heures ?


			—	Très bien, à 14 heures, confirma l’arrogant spécimen en commençant à s’éloigner. Oh, et Amy, nous devrions peut-être nous tutoyer… nous sommes voisins après tout !


			Elle eut un petit ricanement et marmonna à mon intention, si bas que Zac ne pouvait l’entendre :


			—	En voilà un qui n’a pas besoin de délai de réflexion pour se montrer charmant…


			J’ignore pourquoi, mais sa remarque m’agaça. Ce n’est pas parce que le beau Zac avait un comportement irréprochable (trop parfait pour être honnête, d’ailleurs) que tout le monde devait en faire autant.


			—	Je suis d’accord, lui répondit-elle en le saluant d’un signe de la main.


			Puis, le gredin disparut derrière la maison voisine.


			Je me rendis compte à quel point c’était drôle d’observer une scène de séduction entre un homme et une femme. Les sourires gênés, les rires niais, les phrases toutes faites, la naïveté… comme on pouvait avoir l’air bête en présence du sexe opposé ! Pourquoi les gens ne restaient-ils pas simplement eux-mêmes plutôt que montrer un aspect fallacieux de leur personnalité ? Amy par exemple… Son comportement puéril envers cet homme n’avait rien à voir avec le mauvais caractère et la détermination à m’énerver dont elle faisait preuve en ma présence…


			Je m’appuyai contre la colonne de la galerie, les bras croisés sur la poitrine en attendant qu’elle redescende de son petit nuage. Quand elle reprit enfin ses esprits, je lui signifiai d’un air moqueur :


			—	Je crois que vous avez un rencard…
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			Amy


			Le don d’agacer


			—	Un rencard ? répétai-je outrée.


			Il se trompait complètement.


			—	Oui, vous savez, ces fameux rendez-vous lorsqu’un homme et une femme sortent ensemble en toute intimité avec une intention évidente quant au dénouement de la soirée… Ou de la journée dans votre cas.


			Je pouffai de rire.


			—	Vous vous trompez royalement. C’est mon voisin. Je veux dire NOTRE voisin. Il essaie simplement d’être gentil et d’entretenir des relations cordiales, justement… vous savez, ce genre de choses dont vous ignorez tout !


			—	Rectification ! dit-il en levant l’index en l’air. Il essaie d’avoir une relation tout court…


			J’en avais assez entendu. Que pouvait-il bien en savoir, lui qui errait seul entre ses murs depuis tant d’années. En cinquante ans, les codes de séduction avaient dû bien changer, il aurait sans doute besoin d’une petite mise à jour sur le sujet.


			—	J’ignore comment cela se passait dans les années 1960 mais sachez que de nos jours, ce n’est pas parce qu’un homme et une femme discutent qu’ils vont forcément coucher ensemble. Zac sait que je ne suis ici que pour quelques mois.


			—	Certains signes ne trompent pas…


			—	Oh, et quel genre de signes, Monsieur l’expert ?


			—	Vous rencontrez beaucoup d’hommes qui vous massent le crâne quand vous vous cognez la tête ?


			Sur ce point, il avait raison, j’étais à court d’arguments. J’avais été très surprise aussi de voir mon charmant voisin agir de cette façon.


			Comme je ne disais rien, il se chargea bien sûr de continuer :


			—	Et les signes ne viennent pas seulement de lui…


			—	Quoi, vous insinuez que je le draguais ?


			—	Oh là là non ! répondit-il en éclatant de rire. Dans ce domaine, vos compétences sont visiblement pitoyables.


			Je le regardai irritée, vexée, avec la seule et unique envie de le gifler. Mon Dieu, si seulement je l’avais pu, je l’aurais fait depuis bien longtemps, mais je ne voulais pas brasser de l’air une nouvelle fois et me sentir de nouveau comme anesthésiée. Plus jamais je ne tenterais un contact avec un esprit. C’était trop étrange.


			Il poursuivit :


			—	Vous minaudiez…


			—	Je minaudais ? Moi ?


			J’étais choquée par de tels propos.


			—	Hun hun, acquiesça-t-il d’un air moqueur.


			—	C’est ridicule, répondis-je pour me défendre.


			—	En effet, ça l’était, confirma-t-il en riant.


			Il s’était visiblement bien amusé pendant que j’agissais comme une mijaurée devant l’homme le plus charmant que j’avais rencontré depuis mon arrivée. Bon, je devais admettre que je n’en avais pas non plus rencontré beaucoup… En repensant à cet échange, avec le recul, je me dis qu’il n’avait peut-être pas tort. Mais l’admettre ne ferait que le faire jubiler davantage. Je passai outre et tentai d’écourter la conversation.


			—	Quoi qu’il en soit, peu importe, je ne vois pas en quoi cela vous regarde. Je vais aller faire quelques courses avec mon VOISIN, dis-je en insistant sur ce dernier mot. Voisin qui essaie juste de se montrer aimable et c’est tout. Rien ne va se passer. Vous avez tort, vous verrez.


			—	Très bien, dit-il en semblant se résigner. Mais…


			Je soupirai de lassitude. C’était trop beau pour être vrai, il n’arrêterait jamais de me tourmenter.


			—	Quoi encore ?


			—	Je vous parie qu’il vous invitera à boire un verre dans l’après-midi et que vous rentrerez ce soir avec une nouvelle date de rendez-vous !


			Je m’esclaffai.


			—	Aucun problème. Vous verrez donc ce soir à quel point vous vous êtes trompé.


			—	Je me réjouis d’avance, répondit-il, sûr de lui.


			Oh, il pouvait bien rire, il verrait bientôt que j’avais raison et il n’aurait plus de raison de me taquiner sur le sujet. Vivement qu’on en finisse, qu’il me laisse tranquille et qu’on ne reparle plus de cette horrible humiliation.


			—	Bien. Maintenant, si vous permettez, je vais prendre une douche.


			—	Mais je vous en prie, dit-il en faisant un signe poli de la tête, comme pour me saluer.


			Trop théâtral pour être honnête.


			Je les laissai donc tous les deux, lui et son sourire carnassier dont il ne se séparait jamais, pour aller me rafraîchir. Je montai l’escalier en ruminant toujours. Mais comment faisait-il ? il était la seule personne au monde capable de m’agacer autant lorsqu’il était face à moi. Mais le pire, c’est que même lorsqu’il n’était pas là, ses remarques piquantes – voire tranchantes – continuaient de tourner en boucle dans ma tête et de m’irriter au plus haut point.


			Je retournai dans ma chambre prendre mes affaires de rechange et du linge de toilette dans ma valise avant de me diriger vers la salle de bains. En voyant la pièce en plein jour, je me rendis compte qu’une fenêtre s’ouvrait sur la plage, vue agréable pour se réveiller le matin. Je jetai un œil dehors. Malgré le froid, quelques personnes se baladaient sur le rivage pendant que d’autres faisaient leur jogging, ce qui me fit penser que je devrais profiter de ce lieu magnifique pour m’y remettre. Au large, le brouillard s’était levé et on pouvait apercevoir des voiliers mettre le cap vers des destinations qu’eux seuls connaissaient. Cela devait être tellement grisant de prendre le large et de se retrouver en plein océan sans avoir de règles à suivre, d’obligations à remplir ou de contraintes quotidiennes à subir. Avoir l’horizon et le large pour seuls compagnons et la liberté à portée de main.


			Je rêvassais à la vie de ces marins, ces hommes hors norme mais tellement enviés, en entrant sous l’eau chaude de ma douche. J’y restai un long moment. Cela me procura une sensation de bien-être et de détente que je n’avais pas ressentie depuis la veille avant que j’arrive dans cette maison et que je rencontre Will. Will… non, je ne devais pas penser à lui et m’agacer de nouveau, alors que je venais à peine de parvenir à me relaxer.


			Je ne sais pas combien de temps je restai là à laisser le jet chaud de la douche me masser la peau mais cela devait faire un moment, car l’eau finit par devenir tiède. Je décidai alors de sortir en m’enroulant dans la serviette que j’avais laissée pendre à la vitre de la cabine.


			—	Je me demandais si vous alliez en sortir un jour ! dit Will quand j’ouvris la porte.


			Je poussai un cri de surprise. De peur, je faillis laisser tomber ma serviette. Par je ne sais quel miracle, je réussis à la retenir avant de me retrouver complètement nue sous le regard taquin du fantôme.


			—	Sortez, hurlai-je de colère.


			Appuyé contre la vasque, il s’amusait une fois de plus de la situation.


			—	J’ai bien réfléchi, poursuivit-il en se regardant les ongles et en ignorant brillamment mon ordre. Je pense que vous avez raison…


			—	Will, sortez ! répétai-je en couvrant le maximum de peau que je pouvais avec ce minimum de serviette.


			—	Vous n’êtes pas la première femme que je vois nue, vous savez.


			—	Je ne veux pas le savoir, ça m’est bien égal, sortez de cette salle de bains !


			Il se redressa en riant avant d’ajouter :


			—	Bien, j’attendrai dehors.


			Puis, il disparut à travers la porte. Je nageais en plein cauchemar. Exaspérant, il l’était, agaçant aussi, irritant, provocant, crispant, importun, hérissant et maintenant je découvrais une autre de ses nombreuses qualités : complètement sans gêne ! J’avais deux mots à lui dire à ce sujet.


			Je crois ne jamais m’être habillée aussi vite, après quoi je sortis de la salle de bains en furie avant d’entrer dans la chambre de l’impertinent revenant. Je le trouvai assis sur son lit, un livre à la main.


			—	Vous pourriez frapper avant d’entrer ! dit-il avec sarcasme.


			—	Cela vous va bien de dire ça ! Vous êtes vraiment… vraiment…


			Je cherchais le mot adapté mais je ne trouvais pas de qualificatif suffisamment fort pour le désigner.


			—	Vraiment quoi ?


			—	Sans gêne ! Vous êtes vraiment sans gêne. Et irrespectueux !


			—	Je suis presque certain que ce n’est pas le terme que vous recherchiez…


			—	Non, en effet mais contrairement à vous, j’essaie de rester correcte !


			—	Ah, nous en venons au vif du sujet !


			—	De quoi parlez-vous ?


			—	Eh bien, c’est ce que j’avais commencé à vous expliquer avant que vous me mettiez à la porte de façon si grossière !


			Mon Dieu, donnez-moi la force ! S’il n’était pas déjà mort, je l’aurais tué de mes propres mains.


			Je posai mes poings sur mes hanches en attendant la suite.


			—	J’allais simplement vous dire que j’acceptais le tutoiement… après vous avoir vue à la sortie de la douche, je ne peux plus décemment prétendre qu’on ne se connaît pas assez.


			J’étais trop exaspérée pour répondre quoi que ce soit et le tutoiement était le dernier de mes soucis pour le moment. Je tournais les talons, prête à sortir de la chambre, quand il ajouta :


			—	Si ça peut te rassurer, tu n’as aucun complexe à avoir. Je n’ai pas tout vu mais le début du spectacle était prometteur.


			Il riait, comme à son habitude. Il prenait vraiment tout à la rigolade.


			—	La ferme ! répondis-je avant de sortir de la chambre en claquant la porte.


			J’entendis malgré tout sa voix crier à travers le mur :


			—	C’était un compliment… et tu as mis ton pull à l’envers !


			Je regardai le col de mon chandail et constatai que l’étiquette était effectivement à l’avant.


			Alors, pour une raison qui m’est encore complètement inconnue, obscure, étrange et inexpliquée, je me mis à sourire à mon tour.
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